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LE RÉCIT DE MAXIME

PROLOGUE
Mon attirance pour les femmes plus âgées que moi remonte à mes seize ans. Un jour de septembre, par inadvertance, j’ai envoyé mon ballon dans le jardin de notre voisine. Célibataire, elle s’appelait Mme Morin, Thérèse Morin. C’était une infirmière libérale. Elle se déplaçait chez les gens pour leur prodiguer des soins. Quand je fis sa connaissance, elle avait déjà quarante-quatre ans. J’ignorais tout de sa vie privée, je n’appris son âge que bien plus tard. A seize ans, je ne m’intéressais pas à Mme Morin.
Nos jardins étaient séparés par une épaisse haie. Par endroits, surtout vers le fond, la haie se clairsemait. En s’accroupissant, il était possible de la franchir. C’est ce passage que j’utilisais pour aller dans le jardin de Mme Morin pour récupérer mon ballon. Je savais qu’elle était absente quand sa voiture n’y était pas. De toute façon, si elle était rentrée à l’improviste, j’aurais eu le temps de l’entendre arriver avant qu’elle m’aperçoive.
Le jour de septembre en question, le ballon a roulé sous un étendoir où pendait du linge. C’est là que je fis ma découverte. De toutes les couleurs, de toutes les formes, de toutes les matières... une dizaine de culottes – plus bandantes les unes que les autres – séchaient au soleil ! Pour un adolescent, c’était troublant et choquant à la fois. Jamais je n’aurais imaginé que Mme Morin portait de tels dessous. Je me suis empressé de récupérer mon ballon et, le cœur battant, je suis retourné dans notre jardin. J’avais l’impression d’avoir découvert un secret.
Ce soir-là, mes parents ne le remarquèrent pas, mais j’étais perturbé. En fait, je me sentais coupable.
La nuit venue, dans mon lit, j’ai tenté de me remémorer les détails de ce que j’avais vu. Le petit string blanc était-il en dentelle ou en coton ? La large culotte en forme de short était-elle rose ou jaune paille ? Mes souvenirs étaient confus. Pourtant, après vingt minutes de cet exercice, j’ai remarqué que ma bite était toute raide dans mon pantalon de pyjama. J’en ai éprouvé encore plus de culpabilité, mais je n’ai pu m’empêcher de me masturber.
Le lendemain, à mon réveil, je bandais encore, au point d’avoir mal. A cette époque, je me branlais presque tous les matins. C’était une véritable gymnastique hygiénique. Aussi, tout naturellement, ma main trouva le chemin de ma queue. En tirant sur mon prépuce, j’imaginais, déambulant dans son potager, Mme Morin juste vêtue d’une culotte noire transparente. Dans mon imagination, je la voyais de dos. Les bords de son slip disparaissaient entre ses fesses. Ecartant les jambes, elle se penchait en avant. Des poils noirs dépassaient de la culotte, de part et d’autre de l’entrejambe. A cette idée, j’ai lâché mon sperme. Mon éjaculation fut si violente que je m’en mis jusque sur la poitrine.
Les mois passèrent jusqu’aux vacances de Pâques. Thérèse (dans mes rêveries, je l’appelais par son prénom) m’obsédait. Depuis ma découverte, il ne s’était pas passé un jour sans que je me masturbe en pensant à elle. J’avais surmonté ma culpabilité depuis longtemps. Désormais, chaque fois que je la voyais, j’essayais de deviner ses formes sous ses vêtements. Je me demandais aussi à quoi ressemblait sa culotte. Maintenant, j’avais en mémoire de nombreux détails concernant sa lingerie intime. Mes visites réitérées sous son étendoir m’avaient permis de dresser un large inventaire.
Thérèse n’était pas très grande, un mètre soixante, avec une taille plutôt fine, mais un ventre légèrement rebondi. Ses cuisses larges, ses fesses lourdes, très arrondies, titillaient mon imagination. Sans parler de sa forte poitrine ! Ses cheveux grisonnants frisaient ; elle portait des lunettes : oui, à dire vrai, ce n’était pas une belle femme. Mais elle avait quelque chose dans le regard – quelque chose de très attirant !
Thérèse était une grande sensuelle. A l’époque, je ne m’en rendais pas compte : je n’avais aucune expérience des femmes. Mais j’étais sensible aux vibrations qu’elle émettait. Souvent occupée dans son jardin, elle portait une salopette moulante. C’est ainsi que, l’observant à la dérobée, j’ai fini par me faire une idée précise de ses formes généreuses.
*
*     *
Le vendredi qui précédait les grandes vacances, elle vint trouver mes parents pour leur demander un service. Chaque année, à la même époque, elle préparait son potager en prévision des beaux jours. Il fallait arracher les anciennes plantations, retourner la terre, répandre de l’engrais. D’habitude, un cousin à elle venait l’aider. Mais cette année-là, l’homme était malade. Thérèse pensait que je pourrais lui donner un coup de main pour un week-end. En échange, elle me donnerait de l’argent. Je pourrais commencer dès le lendemain. Quand mes parents me firent part de la proposition, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Toutefois, soucieux de dissimuler mon enthousiasme, j’ai répondu qu’il me fallait « réfléchir » ; je suis monté à ma chambre. Au moment du repas, j’ai annoncé que ma décision était prise... c’était oui. Mon gland était tout irrité. En guise de réflexion, je m’étais branlé pendant une heure !
Le lendemain, à neuf heures du matin, mes parents étaient partis faire des courses quand j’ai sonné au portail de Thérèse. Elle est venue m’ouvrir avec son sourire habituel.
— Voilà le jeune Maxime qui vient me donner un coup de main ! Entre, nous allons prendre un café avant d’attaquer.
Elle portait la salopette que je lui connaissais. Mais jamais je ne l’avais vue d’aussi près dans ce vêtement. L’entrejambe de la salopette montait haut entre ses cuisses. La couture centrale séparait sa moule de sorte qu’on distinguait bien les renflements jumeaux. Et entre ses seins trop lourds, la fermeture Eclair paraissait prête à céder. Dans sa cuisine, elle me fit asseoir, me servit un bol de café. Pendant que je buvais, elle m’expliqua qu’il y aurait deux week-ends de travail, et qu’elle était très contente que j’aie accepté sa proposition. Tout en parlant, elle rangeait sa cuisine.
A un moment, elle me tourna le dos, se pencha en avant pour se saisir d’un objet dans un petit placard sous l’évier. Le tissu de la salopette se colla encore davantage à ses grosses fesses. Sous l’étoffe, se devinait la forme de sa culotte. C’était un slip brésilien échancré, bordé de dentelle. Il dessinait un long triangle dont les côtés passaient au milieu de chacune des fesses... Elle tourna son visage vers moi, et je pense qu’elle comprit ce que j’étais en train de regarder. En tout cas, elle me fit un large sourire en demandant :
— Il te plaît ?
Voulait-elle parler de son cul ? De son slip ? Du café ? Gêné, je répondis « oui » avec un hochement de tête. Puis nous sortîmes dans le jardin.
Outre le potager qu’il fallait nettoyer, il y avait la serre à remettre à neuf. Thérèse n’avait pas menti : le travail aurait été considérable pour une femme seule. L’aide d’un jeune gaillard tel que moi était justifiée. Nous nous activâmes toute la matinée ; le soleil chauffait l’atmosphère. Thérèse travaillait dur à mes côtés, arrachant les mauvaises herbes, retournant la terre à l’aide d’une bêche. Dès que je sentais qu’elle ne pouvait me voir, je posais mes yeux sur elle. Le travail de la terre oblige souvent à se pencher, à s’accroupir. Chaque fois qu’elle le faisait, je me régalais de retrouver les marques de la culotte brésilienne sous la salopette. Parfois, elle se penchait en me faisant face. Là, elle m’offrait une vue plongeante dans son opulente poitrine. Entre ses seins, des gouttes de sueur perlaient. Moi-même, je commençais à avoir très chaud. Depuis plusieurs jours, la température augmentait. Nous étions déjà fin avril. J’étais venu en jogging, pantalon long et sweat-shirt de coton. Mes vêtements étaient humides. Thérèse le remarqua.
— Tu sais, Maxime, tu peux te mettre torse nu... ça ne me dérange pas.
— Si vous le permettez, madame Morin, je vais aller à la maison me mettre en short. Je reviens de suite !
Notre maison se trouvait à moins de cent mètres. Cinq minutes plus tard, j’étais de retour chez ma voisine. Elle n’était plus dans le jardin. Je me suis approché de la maison.
— Madame Morin ? C’est moi, Maxime !
— Je suis dans le garage ! Viens prendre les outils !
Le garage constituait le rez-de-chaussée de la maison. Quand j’y ai pénétré, la pièce était sombre. J’ouvris la porte en grand pour y laisser entrer la lumière. Thérèse, de dos, était en train d’enfiler une blouse en coton. Sans refermer le léger, elle se tourna vers moi.
— Tiens, regarde... prends la brouette et les deux pelles.
Entre les pans de sa blouse, ses seins énormes s’avançaient. Au-dessous, je voyais son ventre caché par sa culotte bleu clair. A la jonction des cuisses, le tissu, épousant la forme de la chatte, dessinait une large fente. Puis la dentelle s’évasait vers le haut. Mais le triangle qu’elle dessinait ne pouvait contenir le bas-ventre rebondi de Thérèse : des poils roux qui frisaient dépassaient des deux côtés ! Baissant les yeux, je me suis approché d’elle pour me saisir de la brouette. Thérèse a passé ses bras autour de ma taille, a plaqué son ventre contre le mien.
— Je te plais pas ou quoi ?
Ça faisait vraiment trop longtemps qu’elle occupait mes pensées ! Dans un accès de folie, je me suis laissé tomber à ses genoux. J’ai entouré son large bassin de mes bras, j’ai plaqué mon visage contre son pubis ! Je m’entends encore prononcer cette phrase :
— Madame Thérèse, je vous aime tant...
Une forte odeur de sueur imprégnait sa culotte ; dans mon short, ma bite était raide. Elle a posé ses mains sur ma tête pour caresser mes cheveux.
— Mon beau Maxime, si tu es bien sage, je t’apprendrai tout ce qu’il faut savoir ! Tu sais que je suis infirmière : j’ai l’habitude des hommes.
— Oui, madame... apprenez-moi... je ferai tout ce que vous voudrez !
Elle me fit relever, m’embrassa avec violence, remplissant ma bouche de sa langue. Elle avait une main posée sur ma nuque, et l’autre caressait mon sexe à travers le tissu du short. A ce contact, j’ai éjaculé tout de suite. J’étais très jeune ; elle le savait. Quand elle glissa sa main dans mon slip, elle ne fut pas surprise d’y sentir le contact gluant du sperme.
— Eh ben ! Je vois que tu m’as vite lâché ta giclée. T’inquiète pas... y en aura d’autres !
Et en effet, elle fit toute mon éducation.
En particulier, elle m’apprit à lécher le petit bouton sensible qui donne tant de plaisir aux femmes.
Aujourd’hui encore, je l’en remercie.




CHAPITRE PREMIER
Un après-midi chez Thérèse
Une dizaine d’années plus tard, il se trouve que j’ai revu Thérèse. Nous nous sommes tout de suite reconnus, mais nous n’avons pas parlé du temps passé. A quoi bon ? Nous avions mieux à faire. Rattraper le temps perdu. Je l’ai dit : elle était d’une sensualité dévorante. Et moi également. Pourtant, j’avais des hésitations, à cause de l’énorme différence d’âge. Elle aussi d’ailleurs...
J’avais vingt-six ans, à présent, et Thérèse cinquante-quatre... Je l’ai retrouvée dans une boîte où le dimanche soir était consacré au « rétro » : le paso, la valse, le tango. Les couples pouvaient aussi danser sur des succès des années soixante. Epoque à laquelle la plupart des danseurs avaient déjà trente ans ! Bien que plus du tout jeune, Thérèse était toujours belle ! Plus exactement, elle avait gardé quelque chose de sa beauté passée. Quoique marqué par le temps, son visage conservait une expression mutine... probablement en raison de ses grands yeux. Elle avait des cheveux argentés, fournis, coupés court. Ils lui donnaient l’air d’une femme à la fois fragile et décidée. Et aussi l’air sportif. La coupe de cheveux, qui dégageait son front et sa nuque, mettait en valeur la forme de son visage – séduisant en dépit des années. Le haut de sa robe laissait entrevoir ses épaules étroites. Dans sa prime jeunesse, Thérèse avait dû être du type « femme-enfant ». Malgré les rides autour de sa bouche et sur ses joues, ses traits étaient fins et réguliers. De sorte qu’au premier abord... et en dépit de son âge, cette femme était très avenante. Mais, je l’ai dit, j’hésitais sur la conduite à tenir.
Moi, j’étais là par hasard. J’étais venu parce que je m’occupais de sonorisation. Mon métier consistait à vendre du matériel à ce genre d’établissement. L’installation étant récente, il fallait vérifier son bon fonctionnement. Dès mon entrée dans la boîte de nuit, j’ai senti le regard de Thérèse sur moi. Elle m’avait reconnu à la première seconde. Et moi de même. J’avais reconnu aussi en elle le genre de femme qui aime le sexe. Elle était vêtue d’une robe de soirée noire et moulante. Quand elle se penchait en avant, on distinguait les marques du string qu’elle portait dessous.
Elle et moi, nous nous sommes beaucoup regardés. Et nous avons tiré les mêmes conclusions : recommencer comme avant, dix ans plus tôt. Une minute après mon arrivée, nous étions assis ensemble à boire et à parler. Elle adorait les danses de salon. Elle prenait des cours. Moi, le tango, je m’en foutais plutôt, mais Thérèse, elle, ne m’était pas indifférente. J’essayais de l’entraîner sur le terrain de sa vie personnelle, mais elle était réticente. J’ai laissé tomber, j’ai embrayé sur la musique ; nous avons discuté jusqu’à une heure du matin. Je comprenais que pour elle, venir dans la boîte était un moyen de rester jeune – de rester en vie.
Finalement, nous avons échangé nos numéros de téléphone en promettant de nous appeler. A ce moment, je n’y croyais pas ; la perspective d’un rendez-vous avec une telle femme ne m’enchantait pas. J’aimais les femmes mûres, bien sûr, mais peut-être pas à ce point !
Trois semaines après, j’étais en vacances. Pour un temps, j’oublierais la tournée des boîtes de nuit et les problèmes de sonorisation. Mais un appel de Thérèse me proposant un rendez-vous chez elle, soi-disant pour régler sa chaîne hi-fi, me rappela à son bon souvenir. Je la trouvais sexy malgré son âge. Mais de là à accepter un rendez-vous sous un prétexte pareil... c’était cousu de fil blanc. Mon impression était d’autant plus nette que j’avais perçu son attirance envers moi. Après tout, pourquoi pas ? me suis-je dit. J’ai hésité encore quelques jours avant de la rappeler.
Quand elle m’a ouvert sa porte, elle était en peignoir... un peignoir blanc, je m’en souviens. Se dressant sur la pointe des pieds, elle posa ses lèvres sur ma joue, comme si elle me connaissait depuis toujours ; ce qui était le cas, ou presque ! Elle avait mis un parfum capiteux, comme souvent les femmes de son âge. C’était un parfum sucré, avec des touches de fleurs, de fruits... Ses lèvres et son visage étaient maquillés, ce qui donnait de la couleur à son teint pâle. Me penchant vers elle, je lui rendis sa bise en effleurant légèrement son épaule de la main. Refermant la porte derrière moi, elle m’entraîna dans son séjour. La pièce était de taille modeste, mais décorée avec soin. Il y régnait une odeur de bonbon. C’était étrange de me retrouver en présence de cette femme. Elle était belle, c’était indéniable. Belle et sexy, malgré son âge.
Elle s’assit en face de moi ; je remarquai qu’elle portait des bas noirs... peut-être étaient-ce des collants ? Nous échangions des banalités, probablement conscients tous deux du caractère incongru de la situation. Très vite, la conversation s’orienta vers la musique et la danse. Thérèse avait disposé sur la table basse qui nous séparait un plateau avec deux verres à pied et une bouteille de porto. Tout ça ressemblait à un traquenard – dans lequel j’étais heureux de me précipiter... Thérèse avait de la conversation. Elle était cultivée, possédait le talent de mettre les autres à l’aise. Le porto aidant, je finis par me sentir bien. C’est à cette occasion que j’appris qu’elle avait cinquante-quatre ans. Elle m’avoua son âge sur le ton d’une confidence que l’on fait à un ami. Désormais veuve, elle essayait tant bien que mal d’occuper le reste de sa vie dans les meilleures conditions. Son mari lui avait laissé assez de bien pour y parvenir sans difficulté.
Revenant sur son sujet favori, Thérèse me parla à nouveau de sa passion pour la danse. Elle avait participé à des concours. Voulais-je voir quelques photos ? Pourquoi pas... Elle se leva pour aller chercher un album. Son peignoir s’écarta : elle portait des bas, pas des collants. Quand elle revint vers moi, elle s’assit tout naturellement à mes côtés, ouvrant l’album de photos sur ses genoux. Pendant qu’elle le feuilletait, son peignoir bâillait sur l’échancrure d’une nuisette noire. A un moment, j’aperçus même ses seins. Ils me paraissaient d’un volume raisonnable.
Thérèse, très détendue, commentait chaque photo. Parfois, pour attirer mon attention sur un détail, elle posait sa main sur mon genou :
— Regarde donc la jolie robe que je portais ce jour-là...
Retirant sa main, elle désigna la photo qu’elle voulait me montrer. Ce manège se reproduisit à plusieurs reprises, et chaque fois, la main de Thérèse se posait plus haut sur ma cuisse. Puis ce fut mon avant-bras qu’elle caressa une seconde. Elle faisait tout ça avec infiniment de naturel, comme si ses gestes n’avaient aucune importance, comme s’ils étaient destinés à solliciter mon intérêt pour les photos qu’elle montrait. Je restais courtois, faisais mine de trouver tout ça normal. Je désirais répondre à ses signaux sur le même registre. Alors, quand elle penchait la tête vers une photo pour l’examiner de plus près, je me penchais également. Nos visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. C’est dans cette posture qu’elle posa une nouvelle fois sa main sur mon bras ; elle le caressa sans équivoque pendant plusieurs secondes. Avant que je puisse réagir, elle retira sa main, se redressa.
— J’étais belle, hein ?
Sans attendre ma réponse, elle posa l’album sur mes genoux, se leva.
— Je te laisse feuilleter la suite... je reviens dans deux minutes.
Elle quitta le salon en me jetant un drôle de regard amusé.
Nous avions déjà feuilleté les deux tiers de l’album. Les photos que j’avais vues n’étaient pas très récentes. Passant à la page suivante, j’eus le souffle coupé. C’était un festival de lingerie. Sur chaque photo, Thérèse avait adopté une pose différente, tantôt de face, à genoux sur un lit, tantôt assise sur un canapé, jambes entrouvertes ou bien croisées, tantôt de dos ou de profil, debout ou couchée. Chaque fois, elle portait une lingerie différente. Ce n’était que bustiers de dentelle blanche ou noire, strings, culottes, tissus transparents, nuisettes impudiques qui recouvraient bas et porte-jarretelles. Les photos étaient d’une grande qualité esthétique. Aucune d’entre elles n’était vulgaire ni même pornographique. Il s’agissait à proprement parler d’images érotiques mettant en scène le corps d’une femme mûre. La qualité technique des photos était, elle aussi, surprenante. Aucun détail n’avait échappé à l’objectif. On distinguait l’affaissement des seins, ce qui rendait la femme encore plus fragile ; ça m’excitait. Sous les nuisettes transparentes, on voyait le ventre dépourvu de graisse, plat des seins au pubis curieusement arrondi. La peau qui recouvrait le ventre semblait très fine. La plupart des hommes de mon âge auraient jugé ces photos choquantes, moi pas. Je les trouvais au contraire excitantes, émouvantes.
Entendant du bruit dans le couloir qui menait au salon, j’ai refermé prestement l’album, l’ai posé à mes côtés sur le canapé. Avant que mon hôtesse ne pénètre dans la pièce, je me suis levé, me suis dirigé vers la chaîne hi-fi. Me souvenant du prétexte du rendez-vous, je m’attachais à porter sur l’installation un regard professionnel. A vrai dire, il n’y avait pas énormément de réglages à faire.
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